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EXPLICATION 
DU SAINT EVANGILE 

DI- SAINT JEAN (1)
[suite)

li reste encore une question à résoudre à propos de ce qui 
dit, in  p r in c ip io  é ta t verbu tn . Si en effet la première pror*. 

iété du verbe, ou Fils in  d iv in is , est d'être engendré par le 
l'ère, pourquoi .est-il dit ici in  p r in c ip io , et non « a principio »? 

|P y a de cela plusieurs raisons.
oj-a première est que le verbe ou art demeure en l’artisteV *’,

qu’il procède à l’extérieur dans l’œuvre.. 
jjk< La deuxième est que le propre du divin est d 'i être dans », 
ét être intime ».
fi La troisième est que le Fils, né du Père au commencement, 

naît néanmoins toujours, 
p La quatrième est que le propre de la raison est de recevoir 

choses en leurs principes. 
fjÔés quatre points ont été développés plus haut. 
jLa cinquième raison est que le Verbe, exemplaire du créé, 

*eàt pas chose extérieure que Dieu regardé, comme chez 
us la figure de la paroi qui sert de modèle au peintre ;• il 

dans le Père même : in  p r in c ip io  erat ve fb u tn . Ht ç’est 
fcpie di$ Boêce au livre ÏII de la Consolation.
Eiv' '

Btudet T rad U formelle*, q? dç Janyier-ïévxieç J953,
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Notons cependant .que le modèle extérieur que' regarde 
l'artiste ne * prindple » son œuvre que s’il reçoit la t raison * 
de sa forme inhérente. S'il en1 était autrement, celui qui 
ignore la peinture œuvrerait comme celui qui la connaît, 
l'un et l’autre regardant le même modèle. ïl faut donc que. 
l'œuvre « apüd, extra, supra », devienne œuvre de l'artiste,
< in qu'elle informe l'artiste pour qu'il fasse œuvre d'art," 
selon ce texte de Luc, ï, 35 : « Spiritus sanctus superveniet 

■ in te » (t), en d ’autres termes, que le < super » devienne « in ». 
C’est,ce. qui est dit1 ici, in principio erat vèrbwn, puis et ver- 
bufrt erat apud Deum r.tout d'abord cause formelle, 1 in P a-‘ 
trem », puis forme ou cause exemplaire, t apud Patrem ».

L-. La sixième raison pour laquelle le Verbe, le Fils, est p lu tô t: 
1 dit « in Pâtre » que * a Pâtre », t a principio », est que la 
préposition « a * indique la cause efficiente, goûte et note la 

. propriété de l’efficient,‘alors que la préposition d ru  goûte la 
nature de cause finale. Or, malgré que Dieu est aussi bien 

„cause efficiente que cause finale de tout le créé, il en est bien 
.plus vraiment, premièrement, et proprement cause finale,, 
selon cè que dit lé; Philosophe, qu'il meut comtne l'aimé, et 
que-la 'fin 'est 'première'(fans l'ordre de la causalité, ce qui 

'convient au premier absolu, Dieu, qui est simplement cause' 
première.‘De plus, l’efficient n ’agit que dans l’intention de’ 
la fin, mû, par;elle,et à cause d'elle : il est donc < moteur ; 
mû », et second daiis l’ordre de la causalité, ce qui né convient. 
p a s . proprement à  Dieh.' J 'a i traité cette question au long 
dans le traité De la Fin. C'est ce qui est dit ici, in principio, 
c'est-à-dire le Pèrë> erat verbutn';- et non t a principio », « a. 
P â tre* .' iDo'..'.'C
■ II s’ensuit que la production des choses à l'être vient- 

virtuellement de là fin, et formellement de l'efficient, donc.' 
plus radicalement et antérieurement, et plus noblement, de la ] 
fin que de l'efficient. Ainsi la liberté dans la volonté vient-] 
elle de la raison et de l'intellect,- et, in divinis, la puissance j

t. L‘E«prit-Salnt «urviendm eû toi. Làe* J, 35.
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génératrice .convient-elle in recto et plus principalement à 
ji’essence qu’à, la relation, qui est la paternité. ■. ‘ 

p p ;/*  p r in c ip io  era t verbum . Si tout effet a l'être sous un mode 
j(plus vrai et plus noble dans sa cause, ce.n’est que dans la 
* Seule cause première qu'il a l'être absolument e t  simplement. 
tG’est ce qui est dit ici, in  p r in c ip io  erat.. En toute cause autre 
■que Dieu, l'effet a tel ou tel être, selon qu'elle-même est 
-tèî ou tel être mais en Dieu, qui est simplement l ’E tre, 
i b ut effet a l'être, selon ce qui est dit plus loin, o m n ia  per  

t t p s u m  fa d a  s u n t , comme on expliquera à cet endroit. .
Jb Notons que, dans le Père, le Fils est verbe,--c'est-à-dire 
.'raison non faite. En ce monde, il n'est plus sous la propriété 
Tje verbe, de raison, d ’intellect connaissant, mais sous la 
p ro p rié té  d'être. Aussi le.monde a-t-il été fait par lui, mais 
iie l’a pas connu. C’est ce qui est dit ici i in  p r in c ip to , c’est- 

Lire dans le Père, erat v e rb u tn , mais il est dit plus loin : 
U 'm  mundo erat et mundus per ipsum factus est et inundus 
îefiin non cognovit », et encore, XVII, « Pater juste mundus 

non cognovit ego autem te cognovi » (x)..
{ I n  p r in c ip io  erat v e rb u m , < Avant la constitution du 
'onde », toutes les choses de l'univers n'étaient pas néant, 

avaient un certain être virtuel, comme j'ai noté à pro- 
ïs du texte de la Genèse,. 1  vidit Deus lucem quod esset 
înà », Gen. I (2}. C'est ce qui est dit ic i{  in  p r in c ip io , avant 

*S-constitution du monde, erai v e rb u m , l'effet dans sa cause 
.(primordiale, essentielle et originelle.

Ces paroles veulent encore dire et enseigner qu'il y a un 
utre principe des choses, de nature plus élevée, qui est l'in

fect ordonnant chaque chose naturelle à certaine fin. 
ri' c'est ce qui est dit ici : in  p r in c ip io  erat v e rb u m , le 

rbe, c'est-à-dire la raison, relevant de l'intellect et de la 
Connaissance,

I n  p r in c ip io  erat verb u m  ci ve rb u m  erat a p u d  D e u m  et

D jpèce juâte, le monde ne T'a pu» connu j mais, mot, Je T'ai connu. Jean, 
U 25,

. .D ieu v it que la lumière était bonne. Genèse, I, 4. ,



D.eufî (ra t y ç fb u m . H oc crqt in  fîr in c ip io  a p u d  D eu th . D'après 
Augustin, ati livre Y}Il de Trinité, chapitre 6, la justice, 
9P j'iesprij; juste, se voit c|arLS l'esprit, non comme chose 
façonnée Jiofs de l'esprit, ou copime chose absente, comme 
op yqjt Çarthage pu ^Ipxandrie, mais commp chose présente 
4 j’esprit, se tepanÇ néanmoins hpps de la justice même, au
près d’elle, semblabj^ pertes, en tout cas, mais ne l'atteir 
{pianf p^s encore. Et i] poursuit en £e demandant si, com
ment, il î’attçjpdraf la coraprgqdça, la pénétrera, deviendra 
un en ellp et elle eq luj ; ce q.ui sp ferq par # son adhésion  ̂ la 
fprmp même ?. p t  comment ad gérerait-il à pette forme qui 
est la justice sinon .en aimant ]a justice ?

’ D’aprèp les paroles précitées d'Augustin, soigneusement 
examinées, ^aut noter, cornrpç d est dit au livre II des 

-, Ppstéfieures, tpie t les questions sont en nombre égal à ce 
que pous gavons véritablement des choses ». Des choses, il 
l ’agît jde savoir : si elles sont,'quelles elles sont, ce qu’elles 

■spnp ppurtm?!.- ^ 003 questions répondent quatre 
expressions qui se trouvent ici dans l'ordre. h \ principiç 
cfçt vcrbunt, voilà, tu as qu’il est : eral. Quel est Ie verbe est 
indiqué-par les n\°ts & y&bu»} çrat apu4  Deum, comme ij 
ressortira plus 10^. Vieqt ensuitp ce qu'il est : Deus erç$ 
vçrbunt. E t lè pourquoi est exposé lorsqu'il est dit hoc tra\ 
Pp p r in c ip io  a p u d  P e u t» .

Par exemple, étant entendu que la justice est une certain^ 
droiture t par laquelle on rend à.chacun ce qui est sien », 
ceux qui se tiennent ^ In té r ie u r  jbt au loin, « dans la région 
dp la dissemblance >, entqndqnt ,sqns entendre ni com
prendre, Mqt. X III. Ce sont des simulacres, dont il est dit 
dans Ie psaume * aures habent et qon audient » (1). Aussi 
espil djt en &îatüii.eu, à l’endroit cité, * qui habet aures 
audiendi audiat » (2}. E t tel autre qui approfondit en esprit 
ce qu'il a entendu est disposé à 1§ justice, cela devient doux 
à son cœur. Il sait désormais quel est le Verbe, parce que le 1 2

1. TU out des oreilles et u ’entendrout fias. Psaume C X llt* , 0.
2. Que celui qui « des oreilles pour entendre çateudp. fyfaWilaji, Î£III,9.

6 § ÉTUDES TRApïTIOHyELLES



E J t P L Î C À T i d f ï  b E  f e A l k i  J E A N ' 69

.'■Vfefrbé ëst bon h t SbàVë : i tâllS Est Üiîèctlls ffiàüâ ê i ip$è ëst 
;^â&icbs meus * (tj; Càrit. L'ÜÜftë eh effët dis£fciée i'àirüàht. 
^Augustin ; < té! èst ce que tli aiüièa, tel tü eà h Et b'eàt bè 

iqtii Suit ; et verbutH erât ü p ü â  D e ilk i. ï AJ)ud î, C'est-à-dire 
^tothe et qui affecté : i ptopë ëà tli Dominé êt dritües Vide 
•îtüâe veritas t. L'âme Hé désire défi fil iis fotfemeiit qüé là 
'̂ Vérité, 'cdtmtié dit Augustin dans les HoriîéliéS ; et encdré, 
'Sâti livré X déS Confessions ; « la vérité èét Si àim’éfc que toüs 
bëüjt qüi aiment autre Chose veulent qüé ce qd'iis ainiènt 

;àdit la vérité i. Aihsi affecté par le Verbe; qüi èSt là vérité, 
ü sait bien quel ü est, et qu'il est doü&; mais pas fchborë tfe 

■tjü'il est ; il cherche enCOré cè qü'il est;
U AÜgnistin, au ÜVfë X déS CorifesSidhâ, 'dit aussi ; < Tli as 
; ttiié eh ihoi je rië Sais quelle doüceilr i . Et Hugtièë dfe Sàint- 
v:VlfctOr, pariant en la përaonné de l'âuhé; së demandé : 
i  $u'est-ce-qui, Si 'ddüi, nie vieilt pârfdis tôücîièr ét émbü- 
..VtJiif avec tin t dé véhéniéiifeb et de SiiâiÜtë qüè jé devient 
cBtnhiè étrahgèfé â ifldt'-rhêüië, et qü'tlri ]ê île Sais qiidi m’af> 

d ira it ? Me Voilà tdüt à boüji étfâüjjSre kt f du té àutrë, Ht jë 
•èdniihétlce à Seiitir bieri plüS qüé je fi'ëii ëâübàis dibe: La ' 
‘cdhScifenfce S'Ü éxlülàfë L i'mtëllëfct Sé lôftiïîé; lè bcéüf §Jli- 
riüftilüë; les dêslts Sfe réjbÜièseHt, et jë shîâ àilîëtihS; jë Hë 
,feUS dû; p'ortaht éfi ftibi, ébtnitié JiHs Üâiië lés IietiS dë bâhiOUL 
-^tieiqüe ChoSë ddflt je hé saüriiià diré be Ijlle c'ëSt ». Of b'ëSf â 
•têttb quéStloti j qü'eèt-ce qUe* b'éSt; qüé tépdffd té  qüi ëütfc 
J&Ü; éH troisième liHÜ : U DM} êrât v’éïbûM; Lfe juâtè',- eh Hffët; 
#&rbé dë là jdôtic-ë; feàt là jU ô ta  ftiënlH; \ É£d èt Pàtèr 

àulhuk ï (ëj, et noü'5 âvÜns VU jjîui liàül qu'il bi^HÎflë 
*tl sêülë justiëé:
p: Pdüfqllbî ffi Véflië ëàt; bé qüi SUit Hôüà l'Sft&ighè ; h ô t  

f t’n p r in c ip io  a p u d  D e u m . En  génétitl, là hfi ét le pHHcîpfé 
sont identiques. I l  n 'a pas de pourquoi, Ü est le pourquoi
de tout. Âpoci 1/ » Ego sum principium et finis » (3). Et il 
'P- ■
..'1. Tel est m'6fi Ülilrt-iiftU, tfii riffiiï 8ftt: CWH$l(4 921 t î h f l l l t m ;  V, ifl.
<■:. Moi et lè Pt Ve iénintei ÜJj; Üï3/b ît; Sé;
j:î 3, Je  suis le Prthélf>e e i îli Pin; ï t f io td t f f f ls ? ;  I; 9;



7°. ÉTUDES TRADITIONNELLES

en est-de même de tout principe et de tout principié dans 
l'art et la nature, plus ou moins selon qu'une chose est plus 
ou moins véritablement principe d'une autre.
. In  principio eral verbum. Moralement, ces paroles ensei
gnent que Dieu doit être principe de notre intention et de 
notre action : in principio eral verbum et Deus eral verbum . 
Veux-tu savoir si toute ton action, intérieure et extérieure, 

‘'est divine ou non, si Dieu l’opère en toi, si elle est faite par 
Lui ? .Vois si Dieu est la fin de ton intention. S’il en est 
ainsi, ton action est divine, parce que son principe et sa fin 
sont identiques, Dieu. •

Encore, elles nous enseignent que notre œuvre doit être 
raisonnable, et conforme au commandement et à l'ordre de 
la raison qui principié l'œuvre : in principio eral verbum, le 
verbe; qui est la raison. Rom. XII : < rationabile obsequium 

. vestrum » (i) et ï, Pétri II : « tationabiies sine dolo * (2 ).
< Le .bien de d'homme, dit Denys au quatrième chapitre 
Des Noms Divins, est d'être selon la raison », et le mal est 
ce qui outre' (3 } la raison. Et au premier livre de la 
Métaphysique il est dit que le genre humain vit d'art et de 
raison. C’est cê que dit également le Psaume : i multi dicunt 
quis ostendit hobis bona » (4), à quoi l'on répond : « signa
ture est super nos lumen vultus tui Domine » {5 ), comme 
pour dire que c’est la raison, Imprimée sur nous du 
visage de Dieu, qui indique le bien. Ce qui est fait en con- . 
formité avec la raison est en effet bien fait,, cela est droit et 
bon, et procède du visage de Dieu, selon ces paroles : * de 
vuïtu tuo judiciom meum prodeat » (6). Et Augustin,
Du Libïe Arbitre, enseigne qu’une loi est juste et bonne en 
ce qu’elle procède du visage de. Dieu, mauvaise et injuste ; 
si elle n'en procède pas. ' .A ' ■ 1 * 3 4 5

1. Votre raisonnable soamlMlon. Kpffre aire Noniai/i», X lï ,  î.
3. Raisonnables, sans ruse- Ir* B p U r t  de  S. Pierre, U, 2.
3. Excède.
4.  Beaucoup disent : Qui nous m ontra le bien ? P s a u m e ,  IV, 6.
5. Seigneur, la'îumJère do Ton visage èat Imprimée sur nous. Ibid., v, 7. 
fi. Que mon Jugement sorte de Ton visage. Psaume, XVI, 2.
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Ces paroles s'expliquent par ce qui a été déjà dît plus 
haut.

! : Deuxièmement, le sens en pst que rien n'est fait par Dieu 
ç/’ sans raison, sagesse ni intellect. Le Psaume : < omnia in 
L sapïentia fecisti » (i), et encore : * fecit coelos in intel- 
i, lectu 1 {2}'. — Job, V : 1 nihil iri terra sine causa fit » (3). 

Sy.LEt Platon : < il n ’est rien dont une cause légitime n'ait pré- 
cédé la naissance »., Le logos est ■ en effet raison ou cause, 

jv.C'est bien ce qui est dit : sine ipso, sans le Verbe, qui est 
raison.

Troisièmement, sine ipso factum est nihil, parce que les
1. raisons des choses, en Dieu, sont éternelles, et parce qu’elles 

|! js o n t  l’être de tout ce qui est en Dieu ou a été fait. Comme • 
ijiLdit Augustin au livre ÏÏI De la Trinité, rien ne se fait, dans le 
Invisible ou l'invisible, sans ordre ou permission de la Cour 
5; intérieure, invisible et intelligible de l’Empereur suprême *.
* C’est ce que dit le Psaume : * Verbo Domini 1, par le Verbe 

|d u  Seigneur, qui est raison, * cœli firmati sunt » (4). Mat
th ie u , XXIV : « Cceîum et terra transibunt verba autem 
^mea non transibunt » (5}. Toutes les choses créées, que signi- 
^fient les mots * cœlum et terra », sont en effet changeantes, 
|iriais les * verbes », c'est-à-dire les raisons des choses en Dieu, 
■iSont immuables. Le Psaume : * mutabis eos et mutabunutur.V i4
|iTu autem idem ipse es et ahni tui », tes années, c'est-à-dire 

jj&Jes raisons des années et des temps, 1 non déficient nec tran- 
||sibunt » {6). Ce sont en effet, comme dit Augustin à propos de 
^'expression du psaume, « numerum dierum meorum » {7 ), 

des années sans années.

~ f ^ l .  Tu as tout fait dans Ta Sagesse. Psaume C lII, 24.
-i,.X  II a fait le# deux  dans Son Intelligence. P s a u m e  CXXXV, 5.

'  3. Rien sur terre ne se fait sans cause. Job, V, 6.
•4. La Parole du Seigneur a affermi les deux. Psaume X X X II, 6. 

tV ■ S. Le de i et. la terre passeront, mais Mes paroles ne passeront pas. Mat- 
U a,  XX IV, 35.

T a  les changeras et Ils seront changés^ mais Toi, Tu es Tol-raême, et Te* 
s* ne m anqueront ni ne passeront. P s a u m e  CI, 27.

V7. Le nombre de me# Jours. Psaume X X X V III , 5.
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Quatrièmement, sine ipso, c'est-à-dire sans raison, factum- 
est nihil, parce que tout ce qui se fait outre la raison est 
|iéché èt Héh, vain et oiseux, tândià qüè ce tjili Se fait sèlon 
la raison est fait par Dieu, en nous comme en tous. << Tout fcè 
fc[îïi t'àrrivéra de mèillèur par ûnè vtaie raison, dit Augustin 
ah livré IÎI Du Libre Arbitre, fcàchè que l'auteut en est 
Dibu créateur de tout bien *.

késùmant èe qui vient d'être dit, noiis doterons qüè 
l^vahgéliste, ayant posé les qtiàtre claiisuies dans lesquelle^ 
sfint notées l’émanation dés divines persortnes èt leur dis: 
iifiction, sè tourne aussitôt vers ce qui convient à la hafiiré 
divine en tant qu’absolu, et commence par cela même qu’é- 
cfivait Moïse au début de l'Ancienne Loi, ♦ in principio 

, cfeàvit Deus cœlum èt terram » (r). De même que l'évangé- 
tifetë àvait ouvertement signifié la distinction des personnes 
tÜvùiëé, dé même ici Moïse l'indique de façon voilée, seloli 
qti’il conviènt à cètte loi èt à cét état. Il désigne èn effet là 
peràbhnë üii Père pair lé nom de Di eh fet là personne du F il à 
pàf lé ribrii de Priricipé : * iri principib, dit-il, creàvit Défis 4 ; 
èt épiant à l 'Esprit-Saint il en dit p'eii après : « Spiritus Del 
fëfebàtùt- siiper àpüâs 1 (2). On feniâfqüèfa donc avec tj délié 
sübtilité et quelle convenance il est dit, d'une part, othriià 
per ipküih, c'èst-à-dire par le Fils, fada s uni èl sihè îfisb 
factum est iiihiî, èt fFàütre part ih principio, t ’est-à-diré 
dans lè kiis, creàvii Dtu 's cœlum èl tèrrani. Là géhéràtiori dli 
Fils précède en effet hécèssàirerriënt tofitë action, et éfi toüt, 
c[Üé ce soit dans la nature od dans l'àrt, dans l'être bu dàiiè 
lë bohriaître ; c’est âirtsi qtlè pèr iftsUm, pat le Fils, àUiiiiâ, 
le ciel èt la terte, fàda suni, et Hhe ipso fdetum tst nihil ™ 
♦ quia ex nulio feciteaDeus >, I l  Mac. Vïl (3) — ë tc ’ést ce qÜé 
Moïse indique par le terme de création : * in principio, dit-il, 
creavit Défis tbshîffi éf téttarii Là ÊréàtioH ëst pfdductièn 
ex nihilo. Et c'est ce qui est dit ici : sine ipso fatium est nihil. 1 2 3

1, EH fîHficfpïî (« â r is  le Brintlpéi D Itrti 1$ efël é t  18 t i f r t ;  G é h ü l ï j  1.
2, L'Esprit de Dieu étâ ll iü H £ iàé  Ici ÜGti: Gkll&f, I; 2;
3, Dieu a tout lait à i  r feu. Il* JLlotë tftï JWi&fc/tàWétfj v il ,'  là.'

V



|< ; Polir rhoiitrèr fcdrhmèht là génération dit Filé précédé 
fjk toute action, et sine ipso Hihil, ori pëut pfëndrë, Chez ndtis, 
^'feJtem ple de tdute puissance sensitive oti rationnelle; Avant 
V toilt, il est nécessaire que soit Engendrée l'image; fruit dë 
*T l'objet : la vite en acté ést autré, niais ridh autre bhoàé, tarife 

lé visible en acte ; ils sont un; comme dit le Philosophé, le 
ip* générateur, le visible, et l’engendré dans la vue, le père et îé 
■C3 ■ fils, l'image et ce dont elle est l'image, et ils sont coéteniels, 
■/;'eh tant qu’ils sont en acte. ïl eh est de même dans l'art : 
h pour que lé peintre ou l'écriVain peigne bu écrire avec âirt, 

^  il faut qüe, dans l'esprit dé l'artiste, boit engendré ef produit 
:ÿ le fruit, l'image, le fils de la maison ëxtérieuré ; en d'autrèé 
y tétines Ü faut Un exemplaire pour tjue la maison sé fasse;

Et de la maison intérieure, dans l’âme, se forme la maisori 
/ri extérieure, dahs la iriàtière : il n’y a pas une chose ici et une 
A-Chose là, niais ici et là une Seule èt même chose sous une 
"autre propriété distinguante. Comme dit le Commentateur, 
j'Vil n'y avait pas de matière, le bain dans l'âme et le bain 
* hors de l'âme seraient identiques. Et il est aisé de voir qu'il 
■j en est de même dans tout ce qui se fait et a été fait au ciel 

et sur la terre. On voit donc avec quelle propriété, avec 
^"quelle clarté et quelle subtilité ü est dit que Dieu créa le ciel 
Cet la terre « in principio », et que, par le Fils, omnia facta 
'y-suni et sine ipso factu est nihil.

-Il est clair que ces paroles indiquent l'unité de substance, 
2 et la distinction et la propriété des personnes in divinis : 
A*ici le générateur, le Père, là le fruit, l'image, le Fils. E t il 

en est de même dans les choses créées au dehors ou faites, 
$■. selon qu'il est dit : * ex quo omnis patemitas in cœlis et in 

terra nominatur », Bph, III (1), 
yyC Celui qui nie que le Fils soit principe de toute action 
Jp ignore donc sa propre voix, comme il est dit d'Anaxagore 

■■m' au livre I De la Génération. En outre, qui nie le temps 
'A affirme le temps, puisqu’on ne peut nier le temps qu'en par-
f e  - ■

A  1* qui tire son nom toute paternité, aux d eu x  ét sur la terre. Bptlre  
-à<t a x  E p h i t l t n s , III, 15.
X i' .
w .

E & R i c À 1i o t t  feè  à A i N f  j&ÀN ^3
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; ' ’ îant et qu'il ne peut y avoir de parole sans temps. De même,
■ - : . dans le cas présent, qui nie que toute action soit par le fils

et dans le fils affirme que l'action est dans le fils, puisqu’il 
■ ne pourrait parler sans le fils, fruit et image qu'il engendre 

' ■ ' ■ en lui-même, pré-concept de ce qu'il dit, et qu'en outre il ne 
. pourrait être compris par un auditeur autrement que par 

.//■ ; .. un fruit, image, fils, engendré en lui par celui qui parle.
Il faut enfin noter, ici que, de même que tel ou tel agent 

■ ■ ‘ agit ceci ou cela, et que tel ou tel patient est formé et pro- 
v. ' dui t  tel ou tel dans le fils de tel ou tel agent, de même l'uni- 
.£•; vers, ciel et terre, a. été produit dans le fils du premier agent,
y -V’ qui n'est ni tel ou tel, mais l'E tant, et l’Etre même, qui est
;,■ * Dieu. * In  principio, dans le Füs, creavit Deus cœlum d  ter- 

ram ». .. , ' •
' v : . E c k h a r t

• ' ■ . "  "  . Trad. du latin p a r  Clament D eville
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J n  article d'Alain Messiaen, paru dans une revue litté
raire (i), et intitulé « Les douze sibylles », a attiré notre 

attention sur cette délicate et mystérieuse question des si
bylles antiques. Aussi nous a-t-il semblé intéressant de ras
sembler quelques notes à ce sujet, sans prétendre d'ailleurs 

fi pouvoir éclaircir définitivement un problème assez com- 
'- plexe, relativement énigmatique en lui-même, et, en outre, 
■ à peu près insoluble pour l'historien profane. Les quelques 

}remarques qui vont suivre mériteront peut-être de retenir 
l'attention et de provoquer un jour des travaux plus ap
profondis.

* ■* *

Si l'on ignore l'étymologie exacte du mot * sibylle », qui 
signifierait « inspiré » ou * conseillé par les dieux », on sait 

[par contre que l'antiquité gréco-rom ai#) e entendait par là 
des « voix » prophétiques, ou plus généralement des « femmes 

^inspirées », qui rendaient des * oracles » et prédisaient l'ave- 
mir sous -une forme plus ou moins compréhensible. Non 
éohtentes de répondre aux questions posées, certaines de ces 
femmes ont pu écrire leurs prédictions, obtenues alors, vrai
semblablement, au moyen d’une technique traditionnelle (2) ; 
jet l ’on ne peut que regretter/en conséquence, la perte des 
«livres sibyllins». On interrogeait officiellement les sibylles, 
ôu bien l'on consultait leurs livres, avant d'entreprendre des 

'àctionb d'une certaine importance, des gueires en particu-

A (0 £« Q oftaruU  n* d'4l£ 1W8.
'$■(*) Ce fut, bien plus U rd, le cas de NostriSsm us,
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lier, et ii était rare que l’on passât outre aux présages 
défavorables qu'elles indiquaient ou que leurs livres men
tionnaient.

Ni Homère, ni Hésiode ne parlent des sibylles, et cepen
dant la sibylle érythréenne passe pour avoir prédit le succès 
de la guérie de Éfoiè, tandis qlie là HBylle liéllespontique 
résidait précisément en Troade. Il semble que le plus ancien 
auteur qui fasse mention des sibylles soit Héraclite d’Ephèse 
dtl VIe Siètîe avant jésüs-Christ. Parmi les ahciehs auteurs qdi 
ëH parlèrent ensuite, on peut citer Plàtbn, Xusone, Elien et 
Varron. Lè premier né fait mention que d'iine sibylle, qu'il 
appelle sinipfèment a la Sibylle #, fet qin serait, selon iéè 
fcofimieritateufs, soit la sibylle de Delphes, soit la sibylle 
érythréenne. Le secdhd lait était de trois Sibylles ; le trot- 
Slèüife dé qtiatre. Vairon enfin eii ériümère 'dix, dahs Pordié 
èüiVànt :

1) la Éersique où chaîdéenne, nommée Sambèl-he, et se 
disant befle-filie de Noé (i) ;

2) la Libyenne ou Lybique, fille de Jupiter et de I.ausia, 
qui séjourna à Samos, à Delphes, à Claros, etc. ;

3) la Delphique ou Pythie {2), fille de Tiresias de Thèbes, 
cotisàcidé pair les Épigones ; ori la nomma aussi Manlo ou
b a fa n t ;

et qui vint présenter à larqum  1 Ancien sfes neuf livres de 
|5fédictions, polir rie lui venctrë finalement que les trois (1er-

(U Salon »aînt Justin  «lîo «er&It (Ma Ja  l‘SUtéM<lri fi/hoÜ. 
(2) Solon Dtodore alla fût \k fjMWlèfo i lb j l ï i .



$} I,Hellespontinef de Narpèse, pn Troade, qui prophé- ' 
l i s a i t  à i'époque de Solon. Ou la nomme aussi Sibylle de 
;Qergithe ou Sibylle Troyenne ;

9) ja Phrygienne, à Ançyre, en Asie Mineure ;* * ' * " ‘ r
10) la Tiburtienne, nommée Albunée, à Tibur ou Tivoli, 

près de Rome.

ïy- On peut se demander si le classement de Varron a une 
[kig-nification quelconque, chronologique, géographique, ou 
[ftqtre ; mais cela semble assez improbable, et sans doute ne 

^'feut-Ü y attacher aucune importance. Quoi qu'il en soit à 
égard, tout ceci appelle diverses remarques :

. — La « fonction » prophétique des sibylles, même spo
radique -r- comme il semble que ce fut parfois le cas —-, est 

j&Urie fonction essentiellement a féminine », et elle demeure 
so ttem en t distincte des autres fonctions du même ordre 
jÿftyercés par certains prêtres et par des devins ou des poètes, 
fîr- Pans tous les cas d'ailleurs, il ne s'agit que de la « formula- 
dtpn t d ’une volonté divine, — que le Dieu considéré soit 
l'Apollon, Hercule ou Jupiter.

| . B ,  — Bien que la fonction « oraculaire s soit essentielle- 
||ïnen t verbale, et qu'elle soit parfois super-consciente ou 
b&éxtra-consciente, certaines sibylles ont mis leurs oracles 
t|J>ar écrit ; ou bien on a relevé ces oracles et on les a mis 
par écrit pour elles ; de là les « livres sibyllins », dont le 

|Contenu exact est inconnu aujourd'hui, mais qui ont joué le 
Tôle que l'on sait en Grèce et à Rome. Ces livres, dit-on aussi, 
étaient en vers, ce qui les apparente aux livres sacrés et jus
tice encore le rapprochement que l’on a fait souvent entre 
ÎÇ f devin » et le <t poète » que le seul mot mies suffisait 

14'ail leurs à désigner à Rome {1).

. —: Bien que les sibylles soient peut-être d'origine 
^Orientale, comme divers indices permettent de le penser, 

en particulier les provinces éloignées dont certaines

(0  On connaît la mot de TertulHen " S lb y l ia  uarf v i r a  vaSt» . (Ad. N»t,, 11,

A PROPOS DES SIBYLLES 7 7
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d'entre elles seraient originaires, ou le désir de les rattacher 
soit à des personnages légendaires, soit à des traditions 
étrangères —, elles semblent concerner tout spécialement 
le monde gréco-romain, Asie Mineure comprise, .et n ’être 
pas sans rapport avec la destinée propre à cette civilisation, 
qui ouvrit la voie au Christianisme.

D. ^  S'il est possible, mais non certain, que les sibylles 
soient antérieures au vie. siècle avant jésüs-Christt époque 
où la Grèce et Rome perdirent partiellement l’une et l'autre 
leur régularité traditionnelle, elles ne semblent avoir joué

- par contre un rôle extérieur qu'à partir de cette époque/ 
_puisque nul auteur n'en fait mention auparavant. En ce qui
■ concerne Rome en particulier, cela ressort à la fois de l'ac

quisition des livres sibyllins par Tarquin l'Ancien, et du 
nom même de la sibylle de Tibur, Al buttée-: comment ne pas

,■ songer ici, en effet, à la civilisation étrusque d ’une part, à 
: Aîba la Longue — au nom si caractéristique — de l'autre ? 
— Les sibylles disparurent, d'autre part, avec l'apparition

■ du Christianisme; on est donc tout naturellement conduit à
se demander si elles ne forment pas une sorte de transition/ 
de pont, entre des civilisations authentiquement tradition
nelles envahies par l'esprit antitraditionnel de la Grèce et 
de la Rome classique, et le Christianisme naissant et ame
nant avec lui les germes.d'une restauration traditionnelle 
prévue depuis longtemps : les faits, du moins, le donnent à 
penser. . ' y y ' ,

E. — Les sibylles paraissent avoir été en relation avec 
des temples déterminés, ou du moins avoir séjourné normale
ment auprès d ’eux. Certaines d'entre elles, la Pythie par 
exemple, semblent même liées à un lieu déterminé, et avoir 
été représentées par.diverses personnes ayant assuré, pen
dant assez longtemps la continuité de leur « fonction ». D'au^ 
très au contraire semblent avoir joui d'une certaine a u to - : 
nomie et s’être même souvent déplacées, la Libyenne par 
exemple. Il est donc permis de penser que les sibylles étaient 1

78
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'tel relation étroite avec l'organisation des temples où se con- 
^Servaient les mystères antiques, qu'elles étaient un mode 
ïfd'expression — et .par conséquent d'intervention dans le 
àffaïonde extérieur "— des détenteurs authentiques et cachés 
'■de la tradition gréco-latine, et même purent effectuer des 
.jonctions entre divers centres traditionnels qui avaient pu 
^demeurer. A l’aspect fonctionnel et géographique s‘a jou
xterait ainsi un aspect sporadique et historique de la prophé
t ie ,  et vraisemblablement des connaissances initiatiques 
.dont elle dérive, dans la civilisation gréco-latine..

F. — Le nombre des sibylles semble avoir varié avec les 
époques, ou tout au moins s’être augmenté, puisque d'une 
■&ule sibylle sous Platon, on passe à dix sous Varron, sans 
■que 1' on puisse assurer que la liste donnée par cet auteur 
^soit complète. Il est même permis de penser qu’elle ne l’est 

Si l’on rapproche en effet la liste de Varron de celles 
|&'Auson'e et d'Elien, que remarque-t-on ? Une des trois 
.Sibylles d'Ausone, la Sardienne, est inconnue de Varron;

eux des quatre sibylles d'Elien, la même Sardienne et 
TEgyptienne, lui sont également inconnues. D'où il sem
blerait résulter que, sous'réserve de la question des t lignées » 
fonctionnelles dont nous avons parlé, les écrivains anciens 
duraient eu connaissance de douze sibylles distinctes, ou 
'du moins en auraient fait mention, — ce qui ne prouve pas 
^d’ailleurs leur coexistence simultanée, très improbable pour 
plusieurs d ’entre elles, ni au contraire qu'elles se soient en 
'quelque sorte succédé —, Il fut aussi question plus tard, il est 

d'une sibylle babylonienne, d'une sibylle judaïque et 
rfi'une sibylle chrétienne ; mais la première - ne semble se 
'référer qu'à l’origine t orientale * des sibylles, la seconde 
‘knxfiraculd sibyllina composés vraisemblablement par des 

uifs d'Alexandrie vers le n a siècle, et la troisième au désir 
6 voir en elles des annonciatrices du Christianisme, à l’ins

tar des prophètes d'Israël. On ne saurait donc semble-t-il, 
valablement état de plus de douze sibylles, chiffre tra- 

‘tionnellement admis à la fin du moyen âge.
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Cette dernière constatation eût été trop incertaine pour 
mériter un crédit réel, si le Christianisme lui-même ne s'en 
était précisément emparé, vers le XVe siècle, sous une forme 
assez différente pourtant ; on était très frappé à cette 
époque, comme pendant le moyen âge, par le VH livre de 
l ’Enéide et par des Eglogues de Virgile, oà cet auteur — qui 
fut le guide de Dante aux enfers — fit prophétiser par la 
bouche de la sibylle de Cumes la maternité d'une Vierge 
divine ; et la Chrétienté eut d'autant plus raison de voir 
dans ces textes l’annonce de la merveilleuse naissance du 

■Sauveur que toutes les hypothèses émises ultérieurement 
ne résistent pas à l’examen. C’est cette croyance générale 
que Tertullieq exprimait ainsi : 4 Sibylla, veri ver a vales » {i)f 
et qu’un Franciscain traduisit dans son Dus Irae par ce vers 
remarquable et célèbre :

* Teste David pum Sibylla ».

L’intérêt principal de l'article signalé au début de cette 
étude réside justement dans la mention qui y est faite, — en 
corrélation avec certains événements de la vie du Christ—, 
de douze enluminures représentant les douze sibylles, dans 
les i Heures de Louis de Laval » ; cet ouvrage est un ma
gnifique manuscrit du xv® siècle, d ’origine bretonne, légué 
par Louis de Laval en 1489 à Anne de France, fille aînée de 
Louis XI (2).

Voici d ’après Alain Messiaen, auquel nous laissons la res
ponsabilité de son commentaire — d'ailleurs intéressant —, 
ia liste des douze sibylles des * Heures de Louis de Laval » :

1) la Sibylle Persique, ou Sibylle du Jugement dernier, 
assise sur un trône bleu, sculpté d'anges et de prophètes, ’

(X) Ad, Nal., n ,  ta
(2) Ce naauuacfit eat aujourd’hui à la Bibliothèque Ntttipnalp.
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blasonné ; elle porte une lanterne blanche, et fouie aux 
s le serpent de la Vierge ;

,’a p ta  Sibylle Lybique, on Sibylle de la Chandeleur, en 
be rouge drapée d'or et manteau plus incandescent ; elle 

porte un cierge allumé et semble enceinte (?) ;
£ 3) la Sibylle Erythrée, douce blonde d ’or pur, vêtue de 

foncé, assise sur un trône d'or ; elle porte un petit bou- 
t de roses blanches, c'est la sibylle de l'Annonciation ; 

*4} la Sibylle de Cumes, rouge sang, aux cheveux de soleil, 
portant un bassin d'or (1)'; c'est la sibylle de la Nativité, 

*>.5) la Sibylle de Samos, coiffée d’un*turban d ’or, et por
tant des manches d'or et une robe bleu céleste ; elle est assise 
tu t un trône au dais rose tendre et porte une berce!ormette ; 
&ie est à la fois l'Adoration des Bergers, l'Adoration des 

es, et l'Adoration du bœuf et de l'âne ; 
vj.6) la Sibylle Cimmérienne, rose foncée drapée d'or, avec 

turban semblable ; c’est une dame respectable à l'a ir  
quiet, assise sur un trône gris bleu et portant un cornet 
ourbé (2) qui est peut-être un biberon ? ' Elle semble 

déjà la Crèche à la Croix (?), ‘
\/j) la Sibylle Europe, d 'un * ésotérisme saisissant * ; tout 

or, mantelée de bleu aux reflets grenats, elle lève, de son 
e colorié peut-être avec l’or de la pierre philosophale, un 
ve de sa dextre. On a dit qu'elle représentait le Massacre 
Innocents, mais — Messiaen dixit — elle pourrait bien 
er de par son vocable * Europe » toute la destinée du 
de occidental, partagée par le Cœur qui saigne et la Main 
frappe d'une manière sans exemple ; s

,8) la Sibylle de Tibur, en turban * aïbe 1 et manteau bleu 
jStapé d'or, sur un trône rouge sang ; elle tient une main 

pée : c'est la sibylle de la Fuite en Egypte, des soufflets 
îa main gantée de fer et du silence en larmes intérieures
Jésus ;

•rv:
C* b «filn  est la tiuvior où le* *»ge*-fermiJé« U re lea t le* nooT etux- 

C«t ilir lb u t »e iroure «lileur* entre le* rattlfta de U  S ib ylle1 d* Del-

ça il. • .

‘fri.

m

6
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9) la Sibylle Agrippa, vêtue d'or uni et enturbannée de 
blanc, au visage dur et sévère, et soulevant un fouet d'or 
ïecourbé ; c’est la sibylle des « 5.115 * coups de la Flagella
tion, la < sœur antérieure » de sainte Brigitte, de Marie d'À- 
gréda et de Catherine Emmerich ;

10) la Sibylle Delphique, à la face, pathétique, en robe 
orange et manteau bleu drapé d’or ; elle présente le terrible

n « rhamnus épineux : c’est la sibylle du Couronnement du 
Christ, Rov des épines ;

il} la Sibylle Hellespontique, rouge d'or, et coiffée d'un 
bonnet qui redescend nerveusement derrière sa tê te ; elle 
tient la Croix du Sauveur avec gravité ; c'est la sibylle de la 
Mort.

12) la Sibylle de Phrygie, bleu drapé d ’or, extrêmement 
•douce, coiffée en jaune et vermillon, et assise sur un trône 
bruni ; elle porte aussi une croix, mais c’est la longue croix, 
surmontée d'une bannière, de la Résurrection.

Chacune de ces douze sibylles est accompagnée, dans les 
miniatures des < Heures de Louis de Laval », de l'inscription 

, oraculaire de Lactance et de Filippe Barbiéri qui lui corres- ’ 
pond, ainsi que d'un prophète de l'Ancien Testament accolé 
à un Apôtre ou à un Evângéliste. ■ .

. Il existe un certain nombre de documents, peintures ou 
manuscrits qui font état des douze mêmes sibylles, sans tou
tefois les classer exactement dans le même ordre ; nous men
tionnerons par exemple le < Miroir historique » de Vincent 
de Beauvais et les peintures du Vatican (1). Les * Heures à 
l’usaige de Poitiers » nous fournissent aussi un exemple in
téressant ; voici l'ordre indiqué par ce dernier ouvrage et les 
correspondances qu'il admet :

1) la Sibylle Libyque, tenant un cierge allumé ; Chande
leur ;

(!) Le* peinture# du V»tlc*a donnen l’ordre suivant ; Janséenne, 
Per«ique, Libyque, Hetleapontlque, Tlbrotlqae, CifumiSrfenne, Phrygienne, 
Delphique, Erythréenne, Cumée, Europ* et Agripp».



A PROPOS DES SIBYLLES 33

2) îa Sibylle Erythrée, tenant une rose fleurie ; Annon
ciation ;
sV 3) la Sibylle de Cumes, montrant un sein de femme : 
ïÿjativité ;

4) la Sibylle de Samos, portant un berceau : Crèche ;
5) la Sibylle Cimmérîenne ; Allaitement ;

' 6} la Sibylle Europe : Fuite' en Egypte;
î' 7) la Sibylle de Perse : Diable « mis à honte » et vaincu ; 
y 8) la Sibylle Agrippa, tenant un fouet ; Flagellation ;

H' 9) la Sibylle de Tibur ou Tivoli, avec îa main qui donne 
3 *  soufflets ;

ïo) la Sibylle de Delphes : Couronnement d'épines (x) ; 
y '11) la Sibylle de l'Helîespont ; Crucifixion ; 
h’-12) la Sibylle de Phrygie, tenant la croix de la Résurrec- 

[Uon.
\r *
' Tout ceci est fort intéressant et mérite réflexion. Voici les 

cipales remarques que l’on peut faire :
À, — Les a Heures de Laval », manuscrit qui sanctionne 

ne croyance déjà répandue sinon bien comprise, sont d ’ori- 
e bretonne. Or la Bretagne, l’Anjou et le Poitou, sont 

les régions où l’on retrouve lé plus d'indications d ’ori- 
e traditionnelle, et aussi — ce qui est ici le cas —~ le plus 
traces de la «jonction » intellectuelle entre le Christia- 

e et les traditions absorbées par lui, la tradition gréco- 
üne en particulier. Il n’est donc pas étonnant de retrouver, 

iVec les « Heures de Poitiers », une autre preuve de la même 
yotion dans cette région privilégiée. E t il n’y a pas lieu 

Mitre surpris que cette région soit une de celles où les centres 
ï  les organisations initiatiques se soient le mieux et le plus 

emps conservés.
— Les douze sibylles médiévales, bien qu’en nombre 

ne araissent pas s'identifier rigoureusement avec les

f ( tj  Dans le* pointure* murale* de de Cunend {Haine-et-Loire), qui
»ent exaolem ent ce* Indication#, 1* couronne d'iplna* «'accompagne d’un 

et.

Z—
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dartre sibylles épie notes avons relevées chez les auteurs de 
l'antiquité ; si en effet dix d'entre elles sont manifestement 
les mêmes (la Cimmérienne s'identifiant, îfauf erreur, à la 
Sibylle de Cumes, en Italie), il en reste deux de part et 
d'autre dont l'identification n’est nullement manifeste ; 
d'un côté la Sardienne et î’Egyptienne — celles que Varron 
justement ne mentionne pas —, de l'autre l ’Europe e t 
Y Agrippa, dont les fioms sont nettement différents de tous 
les autres, — comme si on les avait ajoutées ou baptisées pour'

. .les besoins de la cause.

C. — Les enluminures des « Heures de Laval », commè' 
celles des * Heures de Poitiers» et autres documents peints, 
ou sculptés de cette époque, ne prétendent à aucune^ 
vraisemblance historique, et il ne faut les considérer que!? 
symboliquement. A cet égard, certaines des couleurs eniq 
ployées par l'artiste; mais non toutes, sont très suggestives 
ainsi le turban blanc d'Àlbunée, Sibylle de Tibur, et la lan-jj 
terne blanche de. la Sibylle dite » du Jugement dernier La 
On 'ne voit pas très bien d 'autre part, sauf peut-être pour! 
la Sibylle de Cumes, — et encore le motif n ’est-il qu’ufljf 
rappel historique -—, les raisons du choix précis — sinouji 
constant -—* de chaque sibylle pour symboliser spécialement#

, tel ou tel événement de la vie du Christ avec lequel on meij 
chacune d’elles en correspondtdice. Mais, même si l'on admet! 
que le choix fu t  Relativement ou totalement arbitraire, le| 
résultat auquel on voulait aboutir ne semble pas, par conl 
l'avoir été. ■. ; v / / ■_. '  é

D, — Saiis lenlr compte d^Eùropa'fct d ’Agrippa, mais enj 
tenant compté de ses variantes, la classification * chrétienne h 
des sibylles diffère beaucoup de celle de Varton. Le point <fe| 
Vue en effet n'est pas le mêlîie; Il est manifeste, en partitnùi 
lier, que l'enlumineur dés « Heures de Laval » au même titré 
que Fauteur des * Heures de Poitiers * ou les peintres dâ 
xv6 siècle, a voulu que sa classification constitue un duodéjjl 
haire dont chaque figure prétend corfespondré avec 3‘oà
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-,é(k principaux événements de la vie du Sauveur. Cela n'est 
Partes pas un hasard. Tout se passe comme si l'enlumineur, 
U'peintre o*u l'écrivain, avait voulu nous enseigner, par la 

jfeule présence de chacune des sibylles et les attributs qu'il 
octroie, que chacun des douze événements chrétiens qu’il 

î&ûpose à la méditation des fidèles avait été annoncé ou 
. î̂ppéfiguré plus spécialement par chacune des douze sibylles. 
-ir£îi l'intention n'est pas douteuse, il ne nous semble pas1

le but recherché ait été pleinement atteint, d’une part 
%  raison des variantes que nous avons signalées dans les 
.^ossifications adoptées k la suite de Filippo Barbiéri, d’autre 

en raison du choix des événements de la vie du Christ, 
plus exactemènt des t faits traditionnels » chrétiens sus- 

y  tibles de constituer légitimement et logiquement un duo- 
âénaire.
^|jkûus nous en rendrons mieux compte en examinant 

tin .'peu plus près, à ce point de vue, la double série de 
Tespondances résultant de la double classification des 

^Hèiites * de Laval et de Poitiers ; nous ferons notamment 
rem arques suivantes :

JV Les t Heures de Laval » mentionnent en premier lieu 
sibylle persique, dite du jugement dernier (i). La même 

lie, dite du diable vaincu, est la ya dans les * Heures 
Poitiers ». NI l'un, ni l'autre de ces emplacements dans la 

'fication ne semble logique ; le Jugement est en effet 
Conséquence de la descente du Christ, dont il correspond 

'‘■tSeconde manifestation ; sa place normale est donc la 
. Jtlré. , '
^  ■ A l'intervention des sibylles de Tibur et Àgrippaj(2),

^ jS on t interverties, d ’une part, et des correspondances 
à la sibylle Europa {et pour partie à celle de Tibur),

6 part, les correspondances sont les mêmes.
w<MU na panions pas qu’tl tailla a'arrfltar à un a Interprétation aecon- 

BZgffécéit par la olaiaaraetU dea * Kauraa do PoUlaw w, « ‘eat-à-dire 
qui aboutit à la condamnation du Cfarlat, 

a« dem ander pourquoi a'eat à. l'une ou à l'antre que corre t-  
n  1* Balte On E gypte, piutlît qu'à la aiby!l* égyptienne, dont U 

îa lt maation, comme noua f'arona signalé piua haut.
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C. — Certains des « faits traditionnels » considérés sont 
d'une importance secondaire, p a r exemple l'allaitement du 
Christ, on bien ne constituent, comme la Flagellation, le” 
Soufflet et le Couronnement d'épines, que des épisodes d'un : 
événement autrement important en soi, la Passion. Par 
contre certains « faits traditionnels » d'une importance pri- - 
mordiale sont totalement absents : ainsi la Transfiguration, v 
la Descente aux Enfers. l'Ascension. Tout se passe donc 
comme si les auteurs de ces correspondances les avaient pïu-. 
tôt mal comprises, ou comme s'il fallait y voir une altération ^ 
d e . données antérieures ; l’époque à laquelle remonte les 
documents dont on peut faire état de nos jours rend vrai
semblable cette dernière supposition. '

Si l'on voulait tenter de reconstituer un duodénaire va-;S§ 
labié, il ryms semble que l'on pourrait adopter le suivant :

* x. La Chandeleur.
2. L'Annonciation.
3. La Nativité.
4. L’Adoration des bergers et des Rois Mages.
5. La Fuite en Egypte.
6. La Transfiguration.
7. La Passion.
8. La Crucifixion,
9. La Mort et la Descente aux Enfers.

ïo. La Résurrection.
11. L'Ascension.
12. Le Jugement.

Ce duodénaire nous semble autrement riche en aperçui*<|| 
symboliques que ceux des < Heures » de Laval et de Poitiers p 
on peut remarquer par exemple qu’il suggère une correspon
dance, sinon plusieurs, avec les signes du Zodiaque. Si l’offi 
fait correspondre en particulier la Nativité et la Mort du 
Christ au Capricorne et au Cancer, ce qui est logique, et par 
suite la Transfiguration et le Jugement au Bélier et à It 
Balance, et si l ’on rapproche le graphique ainsi obtenu dei
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ftelui établi par Jean Reyor (1) pour les devises des douze 
dtlemiers papes de la * prophétie de saint Malachie », on 

istate des rapprochements bien troublants entre les faits 
Itasentiels de la vie du Christ et ceux de l ’histoire de l'Eglise 
Sthrétienne (considérée tant en elle-même que comme repré
sentant la Tradition universelle), ainsi que ceux qui carac
térisen t la fin du cycle actuel, ce qui en soi n'a rien de surpre- 
|iant. Cette remarque qui n'a jamais été faite aussi nettement 

à notre connaissance du moins —, nous semble une 
jSfcurce de méditations fécondes, méditations que chacun 
jo u ira  entreprendre pour son profit personnel.,, 
l^Pour en revenir aux sibylles, il nous semble inutile de ten- 

d'en faire une classification correspondante ; il paraît 
^Tailleurs bien difficile d 'y parvenir au moyen des documents 

notre possession. Même les correspondances les plus cous
îtes sont en effet discutables ; ainsi la sibylle érythréenne 

yst partout mise en rapport avec l'Annonciation; alors qu’il 
p a t semblé plus logique d'y mettre celle de Tibur qui, dit-on, 
ït connaître à l'empereur Auguste la future maternité d'une 
fierge et la naissance prochaine du Dieu Inconnu, Laissons 

[Ôoenc aux sibylles leur caractère semi-mystérieux...

.Outre son intérêt particulier et le nombre de questions 
l'eîle soulève incidemment, cette étude sur les sibylles 

montré, nous l'espérons, comment certains faits histo
riés sur lesquels n'existe pourtant aucune documentation 

:ise n’en ont pas moins d'importance au point de vue 
itionnel. On a pu pressentir le double rôle joué par la 

^fonction 0 sibylline ; envers la tradition particulière à la- 
;Ue elle appartenait, d'une part, envers la tradition qui 

l^cvait l'absorber avant de se voir ensuite pieusement ab- 
par elle, de l'autre, ce dernier rôle, éminement pra

tique, est d 'autant plus remarquable qu’il dépasse le 
En normal de la tradition propre aux sibylles, et qu’il a 
»'■

L<IJ Voir ê t »  d m  Trad i t ionne l le* ,  n* 207 d'avril-m»! Î8r8, Un c u r ie u x  t x t m p l t  
10 dlaca l .
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directement préludé à la ^disparition d'une fonction à qui 
l'apparition du Christianisme enleva justement toute rai-' 
son'd'être. Tout s'est passé en somme comme si les évén#-; 
ments particuliers qui furent à l'origine du Christianisme^ 
s'étaient trouvés préfigurés, non seulement dans le milieu, 
hébraïque d ’où il devait surgir, mais aussi dans le monde 
gréco-romain qu'il devait conquérir. Dans tous les cas de 
genre, les faits en question et leurs préfigurations diverses,^ 
si peu apparents soient-ils les uns et lès autres aux yeux desv 
i historiens » — si même ils leur apparaissent —, répondent:; 
à une réalité plus haute qu’ils manifestent à" leur manière 
et par des correspondances symboliques dont i ’avefiir sèè 
charge de manifester la justesse. Peut-être certains événe-' 
ments contemporains, — du moins ceux qui ont une impor-, 
tance'traditionnelle —, se trouvent-ils à leur tour et à leur, 
manière (au second degré, ai l'on peut dire) préfigurés aussi’.; 
par les sibylles de l'antiquité...

J e a n  V a s s e l .



ÉTUDES D’ARCHÉOLOGIE 
TRADITIONNELLE «

IV

La chapelle de Notre-Dame de Rouen, Rotho-Magus, a, 
pieds de longueur. L'église de Saint-Ouen, Aug&ndus, 

'4)d<jvus, a H pieds 8 pouces de plus que l'église Notre-Dame, 
%'Xé diocèse de. Rouen honore spécialement sainte Catherine, 
"patronne de la philosophie sans tache symbolisée par une 
îoue. Le dôme de Mediolanum a 606 palmes de longueur ; 
606 est le nombre du mot ThOR, t colombe », lu en retour 
ROTh. Le dôme de cette métropole de la Lombardie est dédié 

îïÎÇ sainte Thècle la inusicienne. On sait qu’un rothe est un 
instrument de musique et d'harmonie. Le mot hébreu 
TkcKLA, qui signifie i balance », vaut 531 ; on obtient ce 

Nombre en réunissant le nombre 264 du mot ScDcR, consti
tution, et le nombre 267 du mot MeROiaBE, le grand char.

conçoit alors pourquoi les francs-maçons m ettent la clef 
Cti face de la balance dans l’instruction des Maîtres Irlan
dais.
..iNous ferons observer que R, C, B, les.trois consonnes du
mot ReChaB, un 1 quadrige », sont aussi les trois lettres du * ■ ' ,
ïriot ChaBïR, le «.fort », le < puissant ». Dans l'antiquité, les
Cabires représentent les forgerons de la beauté naturelle, du 
.char d'Apollon, les descendants de Tubalcaïn, le premier des .

’mpagnons. Les réchabîtes sont au contraire les ouvriers de 
ïà beauté surnaturelle. Ils sont un des anneaux de cette 
chaîne par laquelle les dépositaires de la tradition spiri
tuelle,' de la contemplation surnaturelle, prétendent se rat-

C/. Etudes IradlUonfiellej do mars 19-17, oct.-nov. et décembre» 1952.
4  '
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tacher à l’Enoch fils de Jared, tandis que les cabires se ra t
tachent à l'Enoch fils de Caïn. Enfin, nous observerons que 
c’est aux bords du fleuve CheBaR ou ChoBaR qu'Ezéchiel ■ 
eut sa vision miraculeuse du grand char.

Si quelqu’un veut prendre la peine d'étudier notre pensée 
et se faire une juste idée de la différence et des rapports du 
système des cabires avec celui des réchabiles, il peut mettre , 
en face du texte d'Ezéchieî commenté avec figures par Viilal- 
pland, les diptyques et les cérémonies de 1*office des fous de la 
ville de Sens,.publiés par Miilin (Voyage dans le midi de la 
France, t. ï). Nous parlerons de ce monument plus loin, ; 
après avoir essayé d’expliquer le monument d'Autnn appelé ' 
dans les titres la pierre CVBAR, voisine de la pierre des 1 
Sarrasins. La largeur de cette pierre de Cubar à sa' base-, 
répond à la formule kabbalistique AaB  =  72. Cette formule 
se trouve être la diagonale de la cella du temple de Janus, 
comme cette cella représente à l’orient, par ses 52 pieds, la 
plénitude BeN  =  $2 . Cette plénitude est placée p’ar les kab-;‘ 
balistes dans un carré, à l’angle qui se trouve précisément > 
opposé à celui des angles où se trouve la formule AaB  ~  72.
Ce carré, qui représente le monde, a pourcôté 58, nombre du A, 
mot cHaN signifiant la grâce divine ou humaine. L’addition = 
du nombre de leïïaVaîï, 26, donne 84, nombre du mot 
cHeNOCh signifiant la dédicace divine ou humaine. Le dé--À 
mon avait divisé ces deux ordres : le nom de Jésus est celui .J 
qui les a réunis et qui peut les réunir encore. La triste for-’j  
mule du diable, qui tend à diviser ces deux ordres en affec- 

. tant de les confondre, tire son nom de la diagonale. C’est le \ 
diabolos opposé au peribolos. 84 est la diagonale du carré qui J 
a pour côté 58 -f 1.

Ceci posé, revenons au sens mystérieux des psaumes, -q 
Multiplions le nombre 24 du psaume 24 par le nombre de ses r  
versets qui est 22, nous aurons encore 528 ou la clef. Ajou- y5' 
tons le nombre 22 des versets à 20, nombre des notes au A■t'
minium (sic), nous aurons 42. 528 -f 42 =  570, nombre du /  
mot SchAaR, une porte.
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H 'L e psaume 24 est une magnifique expression de la tradi- 
n fidèle, m ettant sa confiance en Dieu malgré l'étendue- 

pes épreuves. C'est une aspiration vers la Jérusalem nou-
W le.

f i f 'A l'aide de cette clef d ’un résultat infaillible, le chantre- 
ivdivîn voit les portes infernales s'abaisser et les portes éter- 

les s’élever. Ï1 reconnaît que la terre, tout ce qu'elle con- 
Ëjfeent et tous ses habitants appartiennent au Dieu unique, 
f i e  Christ, entraînant après lui'la foule des captifs qu'il a 
jbdélivrés, pénètre dans les cieux et remet les deux clefs à son 
|?ykaire. C'est là le sens du psaume 23, Portœ odcrnaUs, bap- 

gratta, chrismatis honor. Cassiod. 
lljpp'Ce psaume a ïo  versets, 23 x 10 =  230, nombre du mot 
vflijfcKaMeTs indiquant sous le symbole d ’une poignée, d'une- 
S P » a i n qui saisit pour unir, la puissance qui conduit les hommes 
I I I  :& la charité et au bonheur, l'enceinte qui défend le lieu dans 

jjitquel se fait l'union du chef avec les membres. 230 — 10 ~  
F&20 =  AaNaK, « collier #, CaR, un « agneau ». Voilà pour- 

îôi le psaume 23 ou de la langue latine se trouve entre le 
Psaum e de la langue hébraïque et celui de la langue grecque. 
|Eh remontant au-delà de ce psaume des « portes t on arrive 

psaume de 1' « enclos * du bon pasteur.' Dominas regib 
I N  d  nihil mihi décrit : in loco pascuce ibi me collocavit. Ce 

èàiime, qui est le 22e, a 6 versets. 22 x 6 est le nombre du 
>t KaBbaL, tradition. Le collier de>l'époux, ou la langue 

gîatiüe, en unissant l'Ancien Testament représenté par le 
lombre 22, ou la langue hébraïque, au Nouveau Testament 

^ p résen té  par le nombre 24 de l'alphabet grec, unit la tradl- 
pïon et la science par la bonne volonté. . • 
q Pour peu qu’on y réfléchisse, on verra que dans cette- 

ibinaison numérique des psaumes, le nombre 132, ou la 
|£rtidition, est la langue de la charité; car si du psaume- 

X 6 ~  132 nous passons au psaume 132, nous verrons^ 
Ppie c'est celui qui commence par ces mots ; Ecce quam bo~ 

d  quam juctindum habitarc frairâs in unum. La porte 
cette cité de David, dont le nom signifie dilection, est.
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bien évidemment la soumission de l'esprit par les avantages ij 
'd u  principe de l'unité, c'est-à-dire la fot. 23 X 10 230 re-C

présente, avons-nous dit plus haut, le lien du chef et des ? 
membres. Le nombre 24 x  22 =* 528 représente la clef de la;:; 
science qui ouvre et ferme les portes de la cité sainte. Le 
texte du psaume 24 montre que cette science est celle de -,I 
l'espérance et de la prière. 528 -f- 230 -f- 132 =  888 ou le 
nom divin du Sauveur plus 2 , ou ses deux natures. Joignez à 
ce nombre celui des 4 Evangiles, base de tout l'enseignement, 
et vous aurez 894, nombre des palmes qui mesurent la dis-J 
tance existant depuis l'atrium de Saint-Pierre de Rome jus
qu’au- fond du sanctuaire. Nous ne prétendons nullement u? 
qu'il y ait là un enseignement théologique suivant les règles 
de l'école, nous montrons seulement la convenance des:£ 
nombres et des images dans l'art avec lequel on a disposé ■> 
l'ordre et la division des psaumes aussi bien que les propor- u 
tions de la basilique de Saint-Pierre.

Le psaume ï ou de l'unité est celui de l'arbre de la liberté 
■spirituelle.

Le chef des ■ dendrofhorAs ou bûcherons Eduens était ? 
chargé de veiller à’ la conservation de l’arbre mystique. LesJ 
forêts qui sont au sud-est de la cité étaient le centre de son 
autorité qui passa, au moyen âge, entre les mains du Fores' p 
ixrixts ou grand Gruyer. La terre d'Auxy/à' laquelle se lient |  
les libertés civiles des habitants de la banlieue d ’Autun,'| 
possède les restes d'une antique villa qui dut être s pédale- 
ment affectée à cet officier. Cette villa, dans laquelle on à'jjj 
trouvé des fragments antiques, se nomme précisément îa^ f[  
4  Coudre », nom donné aussi à  l'arbre -qui porte la noix de |j 
haie ou la noisette. Le droit spécial auquel se rattachent la 
disposition du temple de Janus et les fonctions du for&sia--  ̂
nus, est nommé droit de Haia ou de haie, c'est-à-dire droite 
q u 'a  le prince d'établir un certain nombre de juridictions 
-disposées par cercles ou carrés concentriques, afin de dé-J 
fendre le centre de son domaine,

La charte qui nous fait connaître l'importance du dro it.?
ris
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B a ia  est de l’année 1170. On la trouve dans Gagnare,. 

^■618. Le duc de Bourgogne cède aux chanoines d'Autun le 
fcoit dit de H  a ta  qu'il a dans les montagnes aunlessus de la 
Bté d'Autun, co n su e tu d in em  quas vo ca lu f H a ia . U donne en 
.-thème temps aux habitants de la terre, à laquelle le droit se- 
.ifrouve lié, leur entière' franchise, libcria lem  su a m  et u$ u a ~  

y iu tn , dans la cité d'Autun, dans ses marchés, dans les bois 
,uü duc, etc... Les chanoines pourront faire construire, depuis 
■jk porte du cloître jusqu'à Saint-Quentin, un mur de cinq pieds 
^'épaisseur, et aussi haut que l'était le mur placé devant 

maison d'Hugues de Verrière. Il leur sera permis enfin 
disposer l'entrée de Saint-Lazare comme.lis le voudront,. 

Ürvu néanmoins que les tours élevées par eux n'aient aucun 
lUpport avec les tours militaires destinées à la défense des rem- 
jWts, Ainsi, la liberté des habitants de la banlieue, le m ur 
du cloître canonial et V a tr iu m  de Saint-Lazare se trouvent 
.jSés au droit de H a ia  concédé par le duc. 
c Quant à ce droit, voici ce qu'en dit du Cange : Le mot 

B a ia , synonyme du mot H a g a , se traduit parfaitement par 
e m o t  t haie ». On lit dans les C a p ita l, de Charlemagne, 

XXXVI : Q uicum que  is tis  tem p o r ib u s  ca s id ta  et f irm ita te s  

M h a ia s  s in e  nostro verbo jecerin t, Dans une charte de 1054, 
ncédée par le duc Robert de Bourgogne, on lit-: N e c n o n  

p er  et c a lu m n ia n  sy lv a ru m  et se p iu m  quee vu lgo  â ic u n tu r  

; et ailleurs, le même,auteur dît que la « haie » est une 
e de * corvée » en vertu de laquelle les vassaux sont obti- 
à entretenir les haies de leur seigneur.

N  On donne, dit encore du Cange, le nom de « haies » {en 
Haga, en langue tudesqtie Hegin) à certaines enceintes- 

bois qui ont retenu le nom de 1 cercles », d ’ofi viennent les 
es OU' divisions administratives des Allemands. Le 
e de Saint-Gall, qui a écrit sur Charlemagne, raconte 

^ les Huns divisaient leur pays en 9 cercles concentriques 
és les uns des autres par un intervalle de 20 milles tu- 

ues qui valent 40 milles italiens ». Comme on le voit^
$ enceintes, ces 9 haies avaient autant de milles italiens
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qu'il y a de degrés dans un cercle, 360 ; autant de milles tu- ?
Vdesques qu'il y a de degrés dans un demi-cercle, 180. La dis- ) 

tance qui séparait chaque haie était de 20 milles. 20 est le* 
nombre simple de la lettre chaldéenne CaPh, 180, nombre 
total de milles, est le nombre étendu des deux consonnes de
là lettre chaldéenne K V Ph . 180, multiplié par 6, nombre dev 
la lettre V du mot K V P h , donne 1,080, nombre qui équivautr 
à 3 cercles de 360 degrés et à la formule APh  qui indique la 
plus grande rigueur de la justice. Le mot chaldéen ChaPh, 
signifie t rassembler comme dans le creux de la main ». ht 
mot KVPh signifie <1 environner comme d'un cercle ». La*' 

4  chape & est un mot généralement employé dans les arts: 
pour indiquer ce qui voile un secret capital. Les mots KVPÀfy  
KVPh A, K V P A , CVPA, CVPhA, COÏFA (23), traduits t 
par notre mot français * coiffe », indiquent la membrane qui 
environne le cerveau et aussi le casque de l'homme d’armes,- 
en général tout couvre-chef. Le mot chaldéen KVPh  a une; 
signification symbolique; il indique un singe, simia, et ce> 
singe est indiqué dans la Kabbala dmuiata comme l'indicé 
des replis tortueux du serpent ennemi des saints, Littcra 
KVPh rcfertur ad serpentent incurvatœ caudœ, qui se ha beat 
ul simia ad sanciiiaUm, t. I, p. 669. Chasseneuz affirme que 
les 'armes, des druides d’Autun étaient trois serpents en 
cercles ; chacun de ces serpents, NacHaSch, vaut 358. Les;
3 valent 1,074, et 1,074, plus lettre vau, 6, à laquelle tient 
le mystère de la figure, vaut 1,080. De là, selon toute proba
bilité, le nom de « Coiffe du diable » donné aux bois situés 
entre Autun et Auxy ; c'est là aussi, où les auteurs ancîenj 
placent la pierre Cerveau, -ptira cervalis, puis la pierre des J 
Sarrasins (24), on sait que le nom d’écriture a cufique » est* 
le nom porté par l'alphabet arabe. H

Le mot de coiffe se trouve représenté à Auxy par un singe il 
-qui souffle dans une sorte de flûte de Pan à 4 tuyaux. îfjj 

Ces mots CaPh et KVPh  se trouvent représentés par 
sorte de griffe de serrurier dans une figure composée de deux|| 
-C placés de manière à figurer un S. L'addition d'un jambage
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!|eft fait un F, puis deux accents, l'H supérieur et l'H inférieur 
^donnent les mots CaPhaH, une * main », KVPhaH, l ’action 
M t  * serrer », de rendre obscur. La figure ressemble beaucoup 

certains signes de l’alphabet indostani qui a le plus grand 
pdrapport avec les alphabets arabe et persan, c'est-à-dire avec 
£:V écriture cufique. Le nombre simple de la lettre KVPh  est 
sjhroo, le nombre simple de la lettre CaPh est 20, chaque 

accent ou chaque H vaut 5. Le tout donne 130, nombre du 
'm ot CaLePh, instrument servant à enlever les écorces de 
i'arbre mystique, et d'où vient notre mot français une 

jjr* Clef 1. Les îndous ont conservé le sens de ce mot dans celui 
!|du mot K A LP A , qui indique chez, eux un arbre précieux, 
$*orte de panacée ou remède universel, et aussi certaines 

^form ules numériques regardées comme prophétiques. La 
yracine de ces calculs est le nombre 432 qui est en hébreu 
j&elui du mot BeTheL, sorte de plante médicinale, et celui du 
gttiot 7'huBaL, le monde. Ce nombre se trouve représenté 
|dans les armoiries druidiques de Chasseneuz par deux têtes 

lion affrontées ; chaque lion valant 216, les deux valent 
p^32' Les villes de Chaîon et de Mâcon représentent leur juri- 

ïction dans leurs signes héraldiques par 3 cercles. Les deux 
iciennes capitales du pays Eduen, la capitale romaine 

|Lügdunum , et la capitale celtique Bibracte, mettent chacune 
lion sur leur sceau (Voir les armoiries de la ville de Cha- 

Jgïi par M. Millard, p. 8, pl. 2).
If- Le magnifique autel taurobollque découvert , à Lyon, 

arésentant un vœu national, fut consacré solennellement 
un dendrophore ou bûcheron mystique (25). On voit sur 
autel l'épée taurobollque, semblable à la harpe  de Sa
ie. Le taurobole, sorte de sacrifice expiatoire, dans 

juel on répandait le sang d'un taureau sur la tête du per-
^ -----îage expiateur placé dans une fosse, parait avoir été
r<jpp°sé par les païens au baptême des chrétiens. Ces expia- 
fctions se renouvelaient à chaque création d’un pontife su- 
jïQfïrême (26). Le plan des fouilles du temple de Janus montre 
|iwie fosse antique qui pût servir à la consécration des person-
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nages Eduens appelés à pénétrer dans l'intérieur du mysté
rieux édifice.

NOTES

23. -— Voir du Cange à ces différents mots, Cuphia tegmen 
capiiis, quod cafut iotum ambtebat. C’était un signe de juri
diction, in possessionem mi si fer cujjiam comitis, — Bou
cliers ès poins, coifes laciées et blanches épées sachiées.

24. — Dans la charte de Louis d'Outremer, publiée par la 
Société Eduenne, 1839, p. 64, l'église de Saint-Pancrace est 
unie aux forêts de la montagne. Or, saint Pancrace, nommé;

i,

vulgairement éaint Branché, représente le chrétien terras-; 
sant le sarrasin {Bulletin monumental, X IIe vol., p, 89),

25. — Voir MiLLin, Voyage dans le midi de la France, t, L; 
P- 453. et aussi Y Histoire littéraire de Lyon, par le P. Colonia.- 26

26. — Dictionnaire d’antiquités de Bouilîet, article Tau-
robole. .

Mgr D e v o u c o u x .
[A Suivre).
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eT’i  PRÈS nos R éflex io n s  d 'a c tu a lité  su r  la  M a ço n n erie  ( i) ,  
t**  nous pensions n'avoir plus à revenir sur la question 
[u«la régularité maçonnique et sur celle des principaux; la n d -  

U f^irks. Des objéctions qui nous ont- été adressées depuis lors 
liîabus obligent à préciser certains points, à commencer par 

ffuiqui concerne le Livre de la Loi Sacrée considérécomme 
première des trois * Grandes Lumières » de la Maçonnerie. 

pL. On nous a signalé, entre autres choses, un article paru 
is M a so n ic  L ig h t de septembre 1952 sous le titre un peu 

îge de T h e  E n g lis h  G reat L ig h t , i La grande lumière 
£tthglaise * par C. Claudy, secrétaire de l'Association du $er~ 
rHce Maçonnique de Washington. L 'auteur s'efforce de prou- 

bu plus exactement se croit obligé de constater, que la 
mee de la Bible sur l’autel de la Loge n'est pas un la n d - 

rk , si les la n d tn a rk s  ne peuvent être modifiés et sont d'ori- 
ie immémoriale. En effet, d'après l’auteur, « les Loges 

[Opératives primitives n ’avaient pas de Bible sur l'autel, et 
pour l'excellente raison qu’il n 'y avait pas de Bible que 

Ton pût placer sur l'autel. Le plus ancien manuscrit maçon- 
jfliique connut date de 1390. Il nous parle d'un Ordre visible- 
l&ent opératif et spéculatif. Il ne parle pas de la Bible sur 
iautel, parce qu'il n ’y en avait pas. Pourtant, la Maçonnerie 

Bpie nous connaissons, et qui nous vint des anciennes Loges 
'Opératives, se réfère souvent à la Bible au cours de ses traj 
|jVa.ux. D'où proviennent ces références ? 1

Id , M. Claudy .adopte l'explication de l'écrivain maçon
ne H, L, Haywood qui accorde une grande importance

_ ! ' ' ■
Sfcÿ-L CL E tudes traditionnelles, n* de »ept timbre 1952.

7
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aux compilations, aux * polychroniques » ou histoires uni
verselles qui se répandirent vers le milieu du x iv0 siècle ;
4 ... environ 1350, les éléments bibliques de la Franc-Maçon- 1 
nerie ne-provenaient pas directement de la Bible mais, pre
mièrement, des histoires orales Bottantes du x ii® siècle; 
deuxièmement des sculptures et peintures des constructions 
religieuses ; troisièmement des mêmes traditions et légendes'- 
quand elles furent transcrites par les auteurs des poîychro-V 
niques ».

M. Claudy reprend : « Le livre le plus ancien sur lequel 
furent prêtées les obligations fut le Livre de la Loi; Avant 
1723, c’était soit un original, soit une copie d'un ou plusieurs 
des Anciens Manuscrits. Après 1723, et jusqu'à une date; 
inconnue, le Livre de la Loi fut les Constitutions d'Anderson, ' 
incluant les Old Charges. Quelque part au commencement- 
du xv ine siècle, le Livre de la Loi Sacrée apparut sur le* 
autels maçonniques ». L'auteur fait ensuite un bref h is to 
rique des traductions et des éditions anglaises de la Bible- 
depuis 1525 et conclut que c’est seulement à partir de 1540 . 
que les diverses traductions de la Bible furent répandues 
en Angleterre. h

M. Claudy, il faut le souligner, n'en semble pas moins 
fermement attaché à l'obligation de la Bible sur l'autel de 
la Loge, mais on doit bien reconnaîtra qu’il fournit des argu-' 
ments aux Maçons hostiles à cet usage, par le fait même qu'il / 
en affirme la modernité. Dans la mesure où l'on accorde', 
crédit à ses affirmations, ü peut paraître assez embarrassant; 
de défendre les fameux points définis en 1929 par la Grande! 
Loge Unie d'Angleterre (î). Il n'est donc pas indifférent de; 
reprendre la question.

M, Claudy signale qu'au -commencement du xvi0 siècle 
en Angleterre, t peu de gens avaient accès à la Bible. Des. 
traductions manuscrites de la Bible de Wycleff avaient une; 
faible circulation. Bien que la Bible ait déjà été publiée eov

î .  Cf. article ci-dessus, p, 274,
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tr,

■plusieurs éditions sur le Continent, il n'existait aucune édi
tera imprimée de langue anglaise ». Il est visible que, pour 
.H, Claudy, ce fait, s’ajoutant au silence, des O ld C harges, 

i «Institue une raison péremptoire de l'absence de Bible dans 
' les Loges.

.Or, il est bien établi maintenant qu’il existait dans la 
Chrétienté occidentale, bien avant la Réforme, des traduc- 

jetions de la Bible en langue vulgaire, et que, durant le haut 
■'moyen âge, la Bible était pratiquée dans sa totalité, l’Ancien 
Testament étant alors aussi en faveur que le Nouveau (i). Il 

liions paraît un peu surprenant que l'Angleterre ait été à ce 
Tpoint défavorisée par rapport à l'Europe occidentale qu'on 
ne trouve trace d'autres traductions que celle de l'hérétique 

itT^ycleff, Mais notre documentation est trop insuffisante 
l^pour que nous nous permettions d'insister sur ce point, 
^d'une importance d'ailleurs bien secondaire. En effet, ce qui 
uhest pas contestable, c'est qu'il circulait en Angleterre, 
^comme dans les autres régions de la Chrétienté latine, des 
^'manuscrits de la Vulgate, et, s'il s'en trouvait entre les 
.Stoains du clergé, on ne voit pas ce qui se serait opposé à ce 
|lqti'il s'en trouvât entre les mains des Maîtres d'Œuvre. Nous 

voyons bien ce qui empêche de penser généralement à cette 
^.'explication fort simple : c'est que les historiens de la Maçon- 

 ̂nérie considèrent pour la plupart les anciens Maçons opéra- 
4  tifs comme des illettrés ou des demi-illettrés* qui n'auraient 

que faire d’une traduction latine de la Bible. Mais la 
Sj. jpflrésence de la Bible en Loge et le fait de prêter serment sur 
l 'l a  Bible n'impliquent nullement que tous les Maçons fussent 
jf en état de prendre connaissance directement du Livre Sacré. 
^La Bible peut avoir joué ici le même rôle symbolique que le 

£c:Crucifix sur lequel on prêtait serment en justice en France, 
|f. Ü n'y a pas encore si longtemps.

:,â(' D'autre part, les Maîtres d'Œuvre qui, eux, n’étaient à
k * y

i coup sûr, pas des illettrés et qui étaient sans doute en me- I-

Ml
I- Cf. JEL G. Léonard : Htsfofre du Protes iant i$mf,  p. 10*



IOO ÉTUDES TRADITIONNELLES

sure, non seulement de lire la Vulgate mais d'étudier le 
texte hébreu de l'Ancien Testament, pouvaient transmettre 
oralement aux Frères, non seulement le sens littéral mais 
aussi les interprétations ésotériques du Livre Sacré (i), À la 
vérité, l'argument le plus solide contre la présence de la 
Bible dans les anciennes Loges opératives réside en ce qu'au
cun des vieux manuscrits connus n'en fait, paraît-il, mention. 
Dans la mesure oh on peut tirer argument d'un fait pure-' 
ment négatif, ce silence est assurément impressionnant.

Bien que le point d'histoire exposé dans M a so n ic  L igh i 

ne nous paraisse pas établi d'une façon incontestable, nous 
le croyons susceptible de troubler certains Maçons de bonne 
foi mais ayant un respect exagéré pour la * méthode histo
rique ». Pour notre part, nous ne serions nullement étonné 
si on arrivait quelque jour à prouver que la Bible n’était pas 
obligatoirement présente dans les Loges opératives. Nous 
avons rapporté dans notre précédent article les trois land- 

tnarks fondamentaux définis par la Grande Loge Unie d'An
gleterre : croyance au Grand Architecte de l'Univers et en 
sa Volonté révélée, obligation prêtée sur le Livre de la Loi 
Sacrée, exhibition de la Bible en'Loge avec l’équerre et le 
compas pendant les « travaux ». Nous, disions à ce propos 
que ces trois points étaient d'évidence pour une organisation 
initiatique. Nous pensions alors à la signification de ces obli
gations bien plus qu’à la façon particulière dont les deux 
dernières sont matériellement représentées, car nous n'igno
rons pas que, dans bien des organisations initiatiques dont 
la régularité n'est pas contestable, le Livre Sacré de la tra-. 
dition respective ne figure pas nécessairement parmi le3 
éléments du rituel d'initiation.

Que signifient, en effet, les deux obligations relatives au 
Livre de la Loi Sacrée ? que l'aspirant est un « croyant * qui , 
admet que le Grand Architecte a révélé sa Volonté consi- 1

1. CI, ce que noua avon* dit prAcAdenament sur l’existence d'une trndition 
kabbailstiquo chez les Constructeur* du moyen (ige (Quelque* contldéraüont 
tu r  !‘étolérhm e chrétien, n* do juillet-août 1952, p. 203).
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Fjf'jmée dans un Livre dont l’aspirant s'engage à suivre la légîs-
U*9 t t
j|lation ; que le Livre exhibé en Loge et sur lequel on doit 

travailler * renferme les connaissances que l'initié doit 
if-assimiler. Or, dans les organisations initiatiques autres que 
Mta Maçonnerie, ce s deux points n'ont pas à être « confirmés * 

||dans le rituel d'initiation car nul n’est admis à postuler s'il 
p.Vest notoire qu'il y adhère déjà. Nul n'est admis à l'initia- 
!|'tiün islamique s'il n'est déjà un Musulman pratiquant pour 
l '̂qui le Qoran est la Vérité et la Loi ; nul n'est admis à une 
^.Initiation chrétienne s'il n'est déjà un Chrétien pratiquant 
ll'pour qui, ■ quelle que soit' l'Eglise à laquelle il appartient, 
al-fAncien et le Nouveau Testament requièrent une foi sans
jyfjÿ, * ,
||jréserve (i). Il pouvait en être de même dans la Maçonnerie 
p^du moyen âge, à une époque où, en fait, tous les hommes 
pétaient des croyants et des pratiquants. Quand le Maçon 

moyen âge promettait fidélité à la Sainte Eglise, cela 
J*impliquait nécessairement la foi dans les Saintes Ecritures 

■considérées par l'Eglise comme renfermant la Vérité révélée 
£sans aucun mélange d'erreur (2), et on peut dire que le 
l’ÎJaçon d'alors portait le Livre dans son cœur, comme doit 

porter tout Chrétien véritable et comme tout vrai Musui- 
porte dans son cœur le Qoran.

V. La présence matérielle du Livre de la Loi Sacrée sur l'autel 
^maçonnique et la prestation du serment sur le Livre ne sont 
^îîonc qu'un moyen parmi d’autres de s’assurer de la foi des 
||âspîrcLnts à l'égard de la Révélation et d'indiquer la source 
|des connaissances doctrinales et techniques qui constituaient 
f k  dépôt propre de l'initiation maçonnique. Il ne serait nul
lem ent surprenant que l'obligation de la présence maté
rielle du Livre soit apparue seulement à une époque où la 
jffe dans son contenu était altérée chez beaucoup et que le 

lent sur ledit Livte ait constitué une garantie que l'tm- 
^ tra n t n'était pas au nombre de ceux dont la foi était dé~ 

jfaillan te. Ainsi, s'il était établi que les deux ia n d m a rk s  exa- 1

1 2. Cf. notre article B toU rttm e et txoUrUmc chrétien*, tt* do mari 1952 .
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minés ici sont modernes d a n s  leur fo rm e  cela n'affecterait’ 
en rien l'impérieux devoir de les maintenir, car ils traduisent î 
des nécessités permanentes qui, elles, sont bien * d'origine \ 
immémoriale ». /

Dans l'état présent de la Maçonnerie, on peut donc dire,' 
que la présence du Livre et l'obligation prêtée sur le Livre;1 
sont des conditions nécessaires d'une initiation maçonnique 
régulière. Conditions nécessaires mais non suffisantes. Noü 
suffisantes, parce que d'autres conditions rituéliques doivent 
être remplies ; non suffisantes aussi parce que les paroles et: 
les gestes, si importants soient-ils dans l'ordre rituéiique, ,̂- 

- reçoivent leur valeur spirituelle de l'intention dont ils sont-, 
les supports symboliques. C’est dire qu'il serait vain de 
prétendre « se régulariser » en plaçant le Livre sur les autels, 
pour des raisons contingentes de conformisme social ou dé, 
politique obédientielle, ou encore en le respectant comme un 
a monument de l'esprit humain » où se mélangeraient 1* 
vérité et l’erreur et qu'on soumettrait à une * critique ra- 
tionnelle ». La Révélation s'accepte ou se refuse, mais ne se 
discute pas. Là où elle est refusée, la voie de la réalisation 
spirituelle est fermée.

Depuis que nous avons entrepris nos études sur la Maçon-' 
nerie, on nous a plusieurs fois questionné sur les possibilités, 
de restitution d'une méthode initiatique pour les Maçons.'!; 
Une telle restitution — qui d’ailleurs ne saurait être in té- „ 
grale du fait que les Maçons modernes n’exercent plus Je? 
métier de constructeur — suppose des conditions qu'tL; 
semble assez difficile de réunir. Mais il est du moins un élé-À 
ment de méthode qui est dès maintenant accessible. Nota.; 
avons vu que la Bible est le Livre Sacré des Maçons ; la con-; 
servation des mots hébreux dans le rituel de tous les grades;t 
depuis celui d’apprenti jusqu'au plus élevé des hauts-grades, * 
indique suffisamment que l'hébreu est la langue sacrée des ; 
Maçons et que, par suite, c'est surtout le texte hébreu de 
l'Ancien Testament qui doit faire l'objet de leur étude,'/ 
Parmi les textes bibliques, ce sont évidemment les textes dey
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|David, l'inspirateur du Temple et de Salomon, son réalisa- 
ainsi que les livres concernant ces deux rois-prophètes 

ji.q«i ont le plus d'importance dans la perspective maçonnique. 
j | :Cen’est pas là une idée qui nous'soit personnelle, car Henri

I
^Klmnrath qui est représenté, en tête de son Amphithéâtre de 
\V  Éternelle Sagesse, tenant à la main le compas des Maîtres 
f  leçons, a basé le développement de ses sept grades unique- 
 ̂trient sur des passages tirés des Livres salomoniens et il 

i“.recommande en outre - la lecture des Psaumes en hébreu. 
P  C'est ici le lieu d'ajouter que, dans la tradition kabbalis- 

|^.Hque, les Psaumes, tels « des épées tranchantes * sont les 
ft'armes qui doivent vaincre dans la « suprême guerre » contre 
||Jès forces du mal (1) synthétisées dans cet Antéchrist qui, 
Ipselon une tradition islamique que nous rapportait René 
H'Guénon, a été enchaîné dans une île par Salomon...

L'étude du Livre ainsi entendue fait assurément partie 
de la préparation théorique de l'initié, mais elle est déjà 

K quelque chose de plus effectif, car, comme on l'a dit, les 
j|î lettres hébraïques ne sont pas comme les autres : elles sont 

vivantes (2). Elles sont vivantes, parce qu'étant la forme et 
rît le t corps » de la Révélation, elles conservent en elles L’in- 
gpfluence spirituelle et sa vertu transformante. Et étant vi- 
R,vantes, elles « agissent », elles purifient et instruisent 4 par 
E Le cœur » celui qui, ayant reçu l'une des initiations issues du 
Htronc hébraïque, médite sur elles avec respect et amour. 
Êî Les lettres saintes sont une des manifestations du Verbe 
jf dont parle saint Jean, « par qui toutes choses ont été faîtes », 

en qui est la vie », en qui est « la lumière des hommes », la 
grande Lumière, la première grande Luinière,

i  ' J e a n  R e y o r .

R T  I- Cl. G. Scholem : Les grands courants  de îa mystique ju ioe,  p, 265.
|ÿ ’, 2. * II ü'en est pas des lettres hébreues comme de celles des autres langues, 
jji «îles sont vivantes > (Samuel Arhevoit! cité par P. Vulllaud en épigraphe 

ch, V de îa Kabbale  Ju (oe ) .  [1 faut préciser que le privilège a ttribué tel 
à*a lettres hébraïques n'en est un que dans les limites du monde occidental, 

^(«■11 est bien évident que le* lettre* arabe* et sanscrite*, par exemple, pré- 
iNtttent le même caractère,
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ERRATA
N° de Janvier-Février 1953

Article de M .V Â lsa n  : L ' I s l a m  et la f o n c t i o n  de R e n é  G uém il ,
A

Lire p. i j ,  ligne 22 :
.... les doctrines sapientiales g recq u es . t{

Lire p. 33, ligne 21 :
. . . . c e l u i  q u i  en  a é té  de n o s  j o u r s  l ’e x p o s a n t  le p lu s  qualifié?

Lire p, 35, lignes a3 et 24 :
.... a reçu son initiation islamique de la p a r t  d’un maître 
lui-même était nourri.....{il.

(1) Cette dernière nuança est nécessaire du tait que l'au teu r de l'artld# 
n 'a  pu avoir la conviction que René .Guénoii avait reçu son initiation 
directem ent dudit m aître, celle-ci ayan t pu avoir Heu aussi par l'intt**, 
médlaire <1*uü représentant de celui-ci.

Le gérant. P aul  C hacormi^
-------------------------------------------------- 4

—» Im prim erie Jouve et 0 *“, 15. m e  R acine, P a ris. —  3.53




